
This article describes the difficulties in the
life of a battered woman. In telling us her
story, Michele Chadourne urges women to
stand firm and never give up.

le m'appelle Michele Chadourne, j'ai 37
ans, suis divorcee et mere de trois enfants.
J'ai decide pour la premiere fois de ma vie
de penser a moi, et je suis en vacances sur
une fIe grandiose, malmenee par vents et
man~es.

C'est la, parmi les elements dechafnes
que je vais ecrire ces quelques lignes qui
pourront peut-etre faire comprendre a mes
semblables combien elles devront se battre
pour arriver a se faire respecter en tant
qu'etre humain.

11 n'y a pas si longtemps, je subissais
ainsi que mes enfants la violence de l'homme
lache et possessif. J'ai ete mariee 16 ans
avec cet individu, et cela prendrait des
pages et des pages pour expliquer le chemi­
nement que j'ai accompli pour arriver a
me liberer de l'emprise de cet etre mepri­
sable.

11 me fit subir les pires sevices que Mes­
sieurs les juges appellent communement
'cruaute mentale et physique'. Lorsque
j'arrivais a m'esquiver, ce sont les enfants
qui devenaient une cible sans defense. Didier
qui est le plus vieux est surtout reste mar­
que par ces tristes annees. Son pere a de­
truit toute sa confiance en lui. Illui
repetait ·sans cesse qu'il etait 'bon a rien'
et de plus lorsque mon mari avait des acces
de colere, ille battait comme si cet enfant
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avait ete un 'paria'.
11 n'a jamais touche a sa fille Isabelle,

mais elle est restee marquee par toutes'les
scenes qui se sont deroulees sous ses yeux.
Des problemes surgissent au niveau scolaire,
par un manque de confiance en elle-meme.
Vu les circonstances je n'ai pas desire mon
troisieme enfant et mon mari encore moins
que moi. De plus, lorsque je le portais dans
mon sein, cet homme me hattait sans res­
pecter ie petit etre quietait en moi. Dans
son espri( detraque, il en etait arrive a pen­
ser que l'enfant n'etait pas de lui.

le tiens apreciser que jusqu'a la nais­
sance de mon dernier bebe, je vivais en
Europe;je suis Fran~aise de naissance, et
les moyens contraceptifs etaient tres peu
utilises, sauf dans des cas tres specifiques.
A cette epoque-Ia, je m'imaginais que ma
belle famille pouvait etre la cause de tous
nos malentendus, mon mari etant italien
et n'ayant pas les memes habitudes de vie
que moi. Alors nous decidames de venir
nous installer en sol canadien.

Ma belle famille n'etait pour rien dans
nos conflits. l'accouchais de mon dernier
enfant a Montreal. Cet enfant que je n'avais
pas desire, je me mis a l'aimer de toutes
mes forces. le l'appelais Philippe. l'ai du,
pendant les premiers mois apres sa naissance
le cacher au regard de son pere, car il se
refusait a le voir et surtout ne voulait pas
l'entendre pleurer. Des nuits entieres, je
restais eveillee de peur que I'enfant ne
pleure. A ce rythme-Ia je perdis ma sante
et mon equilibre.

La nuit je sentais la peur m'envahir, je
tremblais, la sueur perlait a mes tempes et
j'avais froid. Si jamais mon mari se reveil-

lait, it me jetait a terre comme un chien.
Vne nuit n'en pouvant plus, je m'habillai
et m'e rendis au poste de police le plus
proche, a pied, car je ne possedais pas un
sou vaillant.

.Les policiers m'ecouterent poliment
et me conduisirentdans un centre pour
femmes maltraitees. le me pensais en secu­
rite et je dormis. Le lendemain quelqu'un
me re~ut et m'ecouta. Cela faisait du bien
de pouvoir me confier. Mais a 11 heures,
on vint me prevenir que man mari etait la
et qu'il m'attendait. le restais hebetee:
-Qui avait pu leprevenir?

le sus par la suite que les policiers lui
avaient fait part de ma fuite et m'avaient
prise pour une hysterique. le me debattais,
je ne voulais pas retourner chez nous. 11
etait la, mena~ant, un rictus au coin des
levres, accompagne du plus vieux des en­
fants. Petit a petit la peur remontait en
moi. Mon mari parla avec la responsable du
centre sur un ton douceureux, en precisant
que j'etais un peu depressive.

Depressive je l'etais, je ne savais plus a
quels saints me vouer. Et la 'chienne de vie'
recoinmenc;a. LES COUPS, LES SCENES,
LES PLEVRS etc.... Plus les jours s'ecou­
laient, plus l'abfme se creusait et je tom­
bais, tombais... !

le me laissais aller, je ne prenais plus
soin de moi,. ni des enfants. Monsieur tra­
vaillait et se regardait le 'nombril'. 11 avait
des maftresses, et moi je n'avais que le
strict minimum pour nourrir les enfants. A
un moment donne il me demanda les
cheques d'allocations familiales. le refusais,
ilme roua de coups, mais je tins bon, je ne
cedai pas.
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La colere grondait en moi, feroce. le
decidai que c'etait assez. le prenais un
rendez-vous a 1'aide juridique. La, une
receptionniste me regarde et me dit:
-Maitre X... pourra vous recevoir dans

deux mois.
-DEUX MOIS!!! lui repondis-je, mais c'est

urgent! Il faudrait que je rencontre un
avocat le plus t6t possible.

Brievement, entre deux telephones de
l'employee, j'essayais mais sans succes
d'expliquer ma situation.
About de nerfs elle me repondit:
-Si vous n'etes pas contente, allez consul­

ter un avocat prive.
le restais bouche bee, mais bien decidee a
sortir de l' ornj{~re.

le prenais donc rendez-vous chez un
avocat. Le surlendemain, il me recevait
mais la premiere chose 'qu'il me demanda
fut:
- Travaillez-vous? Etes-vous en mesure de

me payer mes honoraires?
le fis non d'un signe de tete, alors la reponse
ne tarda pas.
-Madame,llle dit-il, je vous conseille l'aide

ju'ridique.
le retournais chez nous plus demora­

lisee que jamais. l'en avais assez de cette
vie sans issue, et je voulais m'en sortir a
tout prix. En France, j'etais secretaire. le
decidai donc de me trouver un emploi. le
pris des cours de recyclage de dactylo et
je reussis mes examens. Le courage me
revenait. Au debut de 1'ete, je commen9ais
a travailler comme receptionniste dans un
hopital. le voyais poindre le jour au fond
de ma nuit. le devins monetairement plus
independante, je pus gater mes enfants et
j'avais fait un pas de geant vers la liberte.

Mais je n'etais pas assez forte pour de­
mander le divorce, car je n'avais pas encore
assez confiance en moi. Mon mari continua
a me faire subir la violence. Un jour tout
eclata; mon epoux, pris de colere, battit
son fils. Mon gar90n avait tout un cote du
visage tumefie. Tremblant de haine mon
fils me dit:
-Maman si tu ne fais rien, un jour je le

tuerai.
La, je me rendis vraiment compte de ma
faiblesse. Ce fut comme un coup de fouet
que je recevais en plein visage. Le lende­
main j'entreprenais les demarches en vue
de mon divorce.

Lorsque mon mari re9ut la mise en
demeure de quitter la' maison, tout se passa
sans heurts. le m'attendais a de violentes
reactions, mais non. le sus par la suite qu'il
pensait a une toquade de ma part, que je
n'etais pas serieuse et que bientot il revien­
drait en 'Roi et maitre au foyer'.

11 n'en fut rien et c'est la que tout se
gata. 11 se servit des enfants pour me faire
du chantage. Lorsqu'il decidait de les ren­
contrer, les enfants revenaient complete­
.ment.a 1'enve(s,ne sachant plus trop ou ils
en etaient. De plus, mon mari refusait de
payer la pension alimentaire que le juge
lui avait ordonne de me verser chaque
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debut de mois.
Il me telephonaitef me lan9ait des p ro­

pos orduriers et mena9ants. Il rodait sans
cesse autour de la maison mettant les nerfs
des enfants a rude epreuve. Le soir les
enfants guettaient le coin de la rue, s'imagi­
nant toujours le voir arriver avec une arme.
Les enfants avaient peur. le m'adressais
donc a la police pour faire cesser son manege,
mais les policiers me dirent que, tant qu'il
n'y avait pas de delit, ils ne pouvaient rien
faire. Il fallait attendre que mon mari mette
ses menaces a execution! le le repete, les
enfants avaient peur. Le plus vieux dormait
avec un marteau sous son lit, et les deux
autres dressaient des barricades derriere
les portes avant de se coucher.

le voulais quitter la maison, me trouver
un autre logement ou les enfants seraient
en securite. Mon avocat s'y opposa. 11 fit
parvenir une lettre a mon mari lui ordon­
nant de garder la paix et de cesser toutes
menaces. Ce fut pire et il continua de plus
belle et plus violemment. La police ne fit
toujours rien, me prenant pour une femme
un peu detraquee.

Un soir, prise de panique, je me refugi­
ais avec les enfants dans une maison d'he­
bergement pour meres et enfants en diffi­
culte. l'y sejournai 15 jours. l'appelai mon
avocat pour le prevenir, mais Monsieur
n'etait pas du tout satisfait de ma decision.
-Qu'avez-vous fait la, vous me mettez dans

une situation embarrassante. Pourquoi ne
pas avoir fait arreter votre mari par la
police, etc...

Il ne comprenait rien. La colere montait
en moi devant ce manque d'humanisme et
de conscience professionnelle. le lui rap­
pelais que je lui avais verse $500 d'accompte
pour s'occuper de mes interets. 11 s'adoucit
et medit qu'il allait essayer de me faire
avoir mes meubles, etant donne que j'etais
mariee en communaute de biens. Je tiens
a preciser qu'une des responsables du
Centre dut avoir une conversation avec
avocat pour qu'enfin il daigne s'occuper
de mon cas.

le me trouvai un loyer,je pus avoir mes
meubles, sauf quelques items qui n'etaient
pas indispensables au bien-etre des enfants.
le pris un numero de telephone prive et
confidentiel et ne donnai mon adresse a
personne.

J'eus la paix quelques semaines. Puis un
matin, je vis mon mari roder a quelques
rues de mon logement. La panique m'enva­
hit. J'eus peur pour les enfants. Si jamais
il decouvrait leur ecole? Que ferait-il? Dans
ses moments de folie il pouvait etre capable
de tout. 11 m'appela un jour au travail me
demandant a voir les enfants. le lui repondis
que je devais en discuter avec eux prealable­
ment.

Mes jeunes commen9aient a retrouver
leur equilibre, et ne tenaient plus a subir
de chantage. Mon mari ne put me rappeler,
car la malchance etant avec moi, je me
cassai un pied et dus rester a la maison avec
platre et bequilles.

Un lundi matin le telephone sonne et
quelle ne fut pas ma surprise d' entendre la
voix de mon mari a l'autre bout du fil. Il
commen9a par me demander les enfants,
sachant tres bien que ces derniers etaient
en classe. Alors il se mit a me faire des
menaces en me disant qu'il savait que j'avais
le pied dans le platre et qu'il viendrait dans
le courant de la journee pour me descendre,
si je ne faisais pas ce qu'il voulait.

Il me demandait de sortir avec lui, il
desirait m'emmener dans un bois des Lau­
rentides et la il me tuerait en me faisant
subir les pires atrocites. le tremblais de tous
mes membres. Il termina son discours
macabre en me demandant de lui donner
une reponsea 10 heures. 11 etait 9 heures.
Il me restait une heure.

J'appelai la police pour qU'elle vienne
surveiller les alentours de la maison. Une
fois de plus, les policiers rirent de moi, me
demandant si je n'avais pas entendu des
voix. J'appelai mon avocat. Sa secretaire
me dit qu'il etait a la cour pour la journee
et que de son cote, elle n'etait pas en
mesure de m'aider.

En desespoir de cause, j'appelai la Mai­
son d'hebergement. La on me croyait. La
responsable me reconforta et me dit que si
les menaces continuaient, je pourrais tou­
jours me refugier au Centre, etant donne
la situation. Alors, j'attendis. A 10 heures
le telephone sonna, c'etait lui, j'avais mal
au ventre. Mais le ton avait change. Il pre­
tendait ne m'avoir jamais telephone, que
je n'etais surement pas normale et que
j'avais entendu des voix. le me ressaisis et
lui demandais par quelle machination oil
avait pu obtenir mon numero de telephone.
J'entendis son rire infame et il me repondit:
-Ton avocat, ma chere.

l'ai le droit de voir les enfants et etant
donne que tu es accidentee, je ne puis te
rejoindre au travail. Tu vois, rien ne peut
m'arreter, tu es a ma merci. le tiens a
t'avertir que je suis tout pres de toi, LA
MORT TE GUETTE.

Les menaces de mort planerent au des­
sus de ma tete toute la journee. le n'avais
plus confiance en personne, surtout les
policiers qui se foutaient que 'je creve ou
que je meure'. C'etait a moi et a moi seule
de me defendre devant cette homme que la
haine rongeait.

le descendais peniblement mes quatre
etages avec mes bequilles et mon pied
platre. Une sueur froide coulait au creux
de mes reins. le pris un taxi et me rendis
chez une amie. La, en securite, mes idees
devenaient plus claires. l'appelai la cour
criminelle pour savoir quels genres de pro­
cedures je pouvais entreprendre. Quelqu'un
me repondit de me presenter au palais de
justice et de lever un mandat.

Les enfants tremblaient de peur et ne
voulaient pas retourner au logis. le rap­
pelai la Maison d'hebergement enexpli­
quant la situation et le type de demarches
que j'etais prete aentreprendre. La respon­
sable fit mon admission et a22 heures



j'etais en securite ainsi que les enfants. 1'y
restai cette fois-ci, 5 semaines. l'etais de­
cidee a aller jusqu'au bout, de me defendre
envers et contre tous, ne plus jamais me
laisser brimer dans mes droits et surtout
que mes enfants ne vivent plus en vase clos.

Le lendemain, je communiquais avec
l'ecole qui m'envoya sur le champ une
travailleuse sociale qui m'accompagna dans
mes premieres demarches. Lever un mandat,
cela paraft facile, mais non. On m'avait dit:
'Presentez-vous au Palais de Justice', je m'y
presentai. Arrivees la, nous attendfmes
deux heures avant de pouvoir rencontrer
un procureur de la couronne qui, avec un
air de superiorite, me fit comprendre que
je devais aller a la cour municipale.

Nous nous rendfmes donc a la cour
municipale, moi trebuchant a chaque pas
avec mon pied handicape. Une fois arrivees
a la cour, des policiers nous reyurent.
'Madame, i1 nous est impossible de prendre
votre demande en consideration, car pour
ce genre de mandat vous devez etre ac­
compagnee d'un policier. J'etais desap­
pointee et les larmes me montaient aux
yeux. La travailleuse sociale me raccom­
pagna au Centre avec des mots d'encourage­
ment.

Le lendemain, escortee de deux policiers,
je retournai a la cour. C'est moi qui avais
l'air d'une criminelle, entouree de ces deux
grands types. Meme confusion que la jour­
nee precedente, mais cette fois-ci accom­
pagnee d'eclats de rire.
-Pauvre petite mademe, cela ne sert a rien

de lever des mandats, ce n'est pas cela
qui va l'arreter. 11 y en a des centaines
comme vous par semaine.

Je ne les ecoutais pas et deposais mon tnan­
dat. La premiere comparution devait avoir
lieu le 20 novembre. J'attendis ce jour-la
avec anxiete. Que se passerait-i1?

20 novembre

Je me presentai a la cour numero 5 a
l'heure prevue. Amon grand desappointe­
ment, le nom de mon mari n'etait pas
inscrit sur le 'roll'. J e me rendis aux ren­
seignements et la, sans plus de commen­
taires, on me fit savoir que 1'0n n'avait pu
rejoindre l'accuse pour lui remettre son
avis de· COlnparution.

Une responsable du centre m'accom­
pagnait; nous resHimes sans voix. Cela se
pouvait-il que moi la plaignante je ne fusse
meme pas avisee de ce contretemps? Que
personne n'ait pu retracer mon mari, me
semblait impossible. 1'avais laisse plusieurs
adresses ainsi que celle de son employeur.

Je me mis a appeler chaque jour au
bureau des huissiers pour savoir si mon
mari avait reyu sa convocation. Je ne
lacherais pas et desormais ce fut ma devise.
Un jour, un huissier me repondit sur un ton
desobligeant et colereux:
-Comment voulez-vous qu'on le retrouve,

les adresses que vous nous avez donnees
ne sont pas bonnes.

Je fulminais a l'autre bout du fiI. Je repon­
dis:
-Je vous ai laisse l'adresse de son employ­

eur, la vous auriez pu le rejoindre. Si
vous voulez, je pourrai y aller moi-meme
si vous n'en n'etes pas capable.

nme repondit:
-Nous fonctionnons par secteur et je ne

peux livrer de subpoenas dans le secteur
d'un de mes confreres.

Je me mis a rire, c'etait du plus grand ridi­
cule.

Apres une derniere algarade avec l'huis­
sier, ce dernier me promit de faire delivrer
le mandate Je devais me representer a la
cour le 10 decembre. Je n'en croyais pas
mes oreilles. Tout ce temps la, j'etais a la
Maison d'hebergement et mon mari pou­
vait circuler librement avec les mains
blanches.

Je me demandais a quel type de justice
l'oppresse avait affaire. Elle protegeait les
coupables et brimait les innocents. Ala
Maison d'hebergement les responsables me
disaient: 'Quelques jours ne sont rien a
cote de quatre vies. Ils peuvent bien rire,
ces messieurs les ronds de cuir derriere leur
bureau, mais moi je ne lacherai pas.

Au Centre, je discutais avec mes sembl­
abIes et je me rendis compte que celles
qui etaient la n'etaient pas encore pretes
a aller jusqu'au bout pour sortir des pattes
de I'homme qui les tyrannisaient. Cela me
rendait triste mais, en meme temps, j'essa­
yais de leur faire prendre conscience de leur
valeur. -

10 decembre

Premiere comparution. Mon mari plaida non
coupable devant mes accusations. Cela dura
cinq minutes. De quoi rire du monde. Le
juge reporta le proces au 8 janvier. Je
n'aurais jamais cru en pays civilise que
l'on puisse traiter des choses serieuses aussi
cavalierement. J'en parlais au procureur de
la couronne et i1 me dit:
-Moi, vous savez, j'en passe des centaines

par semaine, on ne peut s'attendrir sur
chaque cas.

Les cas en question sont des femmes qui
comme moi croient a la justice. Mais les
malheureuses comprendront vite que la
justice n'est qu'une parodie bouffonne
avec un juge qui est en 'maudit' de sa fin
de semaine, d'un procureur qui s'est
'engueule' avec sa femme etc...

13 decembre
1'obtins mon divorce irrevocable, mais la
encore mon ex-mari nia les faits dont on
l'accusait, et son propre fils dut compa­
rai"tre ala barre des temoins. Ce fut un des
moments les plus penibles de ma vie, mais
je n'avais pas le choix, c'etait le prix de
notre liberte.

8 janvier
Duree 5 minutes. Je suis a la barre des
temoins. On ne me pose aucune question.

Lui plaide coupable. Son avocat n'est pas
la. Le juge le condamne a garder la paix
pendant un an.

nne garda pas la paix. nvendit le piano
de son fils pour $500. J'avais dfi laisser
l'instrument chez une de mes amies et c'est
la que mon garyon allait pratiquer sa musi­
que. Ala suite de ce mefait, mon fils aine
et ma fille allerent trouver leur pere sur
son lieu de travail pour avoir une explica­
tion. Illes fit mettre a la porte par des
gardes de securite en hurlant:
-Hors d'ici, vous n'etes plus mes enfants.

Par la suite, il me fit d'autres menaces
de nous tuer tous, qu'il n'avait peur de
rien, qu'il faisait partie de la mafia. Devant
la repetition des menaces, je reportai plainte
en esperant que la cour serait plus ferme
que la premiere fois.

La encore, i1 y eut une erreur de la part
de la personne qui prit note de ma plainte.
Elle m'ecou ta distraitement, ne sortit pas
la condamnation precedente et lorsqu'il
y eu comparution devant le juge, ce sont
mes enfants qui furent condamnes pour
avoir derange leur pere sur son lieu de tra­
vail' au sujet du piano! Je tiens a faire
remarquer que, lors de la deuxieme com­
parution, l'avocat de mon mari etait pre­
sent.

En aucun temps, on ne m'a laisse le
temps de m'expliquer; j'ai failli etre mise a
la porte de la cour. Moi, j'etais defendue
par l' avocat de la couronne qui ne con­
naissait rien a mon affaire, qui a omis
malgre mes instances de sortir la condamna­
tion precedente, et qui n'a meme pas leve
le petit doigt pOUf m'aider. C'etait moi qui
avais porte des accusations une fois de plus
pour menaces de mort, mais on ne parla
que du comportement des enfants. 11 fut
egalement question du piano; je n'ai jamais
su pourquoi, car mon avocat avait deja ete
saisi de l'affaire et les poursuites pour vol
entreprises.

Je terminerai en vous disant qu'au mo­
ment ou j'ecris ces lignes je dois encore me
battre contre cet individu. Mais malgre tout
je suis fiere de ma liberte acquise, et je dis
a mes semblables qui ont les memes prob­
lemes:
-NE LAcHEZ PAS, NE VOUS LAISSEZ

PAS DECOURAGER PAR LA NON~

EFFICACITE DE L'APPAREIL JUDI­
CIAIRE.

11 y a un proverbe qui dit: 'Aide-toi, le ciel
t'aidera'.
-ET C'EST VRAI.

Tant que les lois seront pensees par et
pour I'homme, nous les femmes nous de­
vrons nous tenir la main. Je preconise un
tribunal de la famille et que soient prises
en consideration les plaintes que les femmes
deposent. Nous sommes des etres humains
a part entiere et il serait temps que cesse
la discrimination.

Je remercie les personnes qui m'ont
permis de m'exprimer aussi librement,
ainsi que la Maison d'hebergement qui
m'accueuillit avec mes enfants.
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